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Science et politique

«Le spectacle est
dommageable pour
la science»
«La majeure partie de la communication scientifique
est de la propagande. Elle n'apas le droit d'evoquer
l'echec, seulement les succes. Mais la oü la critique et
la distancefont defaut, la confiance s'effrite.» C'est

ce qu'a affirme Pius Knüsel, ancien directeur de la

fondation Pro Helvetia, dans un discours remarque,
lors du congres de la communication scientifique
ScienceComm. Ilya aborde lefinancement de la
culture par la Confederation, le sponsoring des chaires

et les magazines de recherche. Pour lui, la domination
de l'utilite et lessor des relations publiquesfinissent

par preteriter la capacite du citoyen ä s'identifier avec

le milieu scientifique. Pour Horizons, Pius Knüsel a

raccourci et retravaille son texte.

Depuis
la Renaissance, l'art et la

science sont des formes de connais-
sance tres differentes. La science
met ä disposition du savoir

documents, l'art une experience subjective et
floue. Iis ont pourtant des points communs,
notamment la communication dans l'es-

pace public et politique. L'art et la science

y operent avec des promesses d'utilite et
de singularity, en exploitant des methodes
de l'industrie du divertissement. Ce qui
detourne le regard de l'essentiel.

Le message du Conseil federal sur le fi-
nancement des activites culturelles pour
les annees 2016 ä 2019 propose ainsi d'aug-
menter de 15% les budgets de l'Office federal
de la culture et de Pro Helvetia, soit de 759
ä 895 millions de francs. Le probleme de
cette proposition, c'est que le texte de 160

pages ne fournit aucun argument convain-
cant. On y lit que la culture - notamment
la culture contemporaine du bäti - cree
une cohesion sociale. C'est impossible
ä prouver, le contraire aussi. La culture
transcenderait l'individualisme moderne.
Vraiment? N'en est-elle pas justement la
source? La culture apaiserait la polarisation

Pius Knüsel est directeur
de l'Universite populaire du

canton de Zurich et ancien
directeur de Pro Helvetia.
Photo: Caroline Minjolle/Pixsil

sociale. C'est peut-etre ce que fait la culture
standardisee, mais certainement pas la
diversite culturelle, proclamee dans le
message, qui entraine forcement polarisation

et tensions.
Le message ne reflechit pas ä ces points.

Il ignore aussi les statistiques qui de-
montrent que, depuis quarante ans, la
politique de la «haute culture» atteint les
memes couches cultivees et fortunees de la
population. Ii mise surtout sur des visions
du monde dogmatiques. Il exige qu'on de-

pense plus aim de combler de pretendus
deficits. On ne peut s'empecher de soup-
Conner que la multiplication de tels
messages est liee au caractere inatteignable des
objectifs poursuivis. Ce qui ne serait toute-
fois pas dü ä une erreur lors de la fixation
de ces objectifs, mais ä un manque de res-
sources financieres.

Inversement, le politique et le Systeme
de l'art subventionne voient la diffusion
d'une culture non subventionnee, et done
commerciale, comme une catastrophe,
qui doit etre combattue avec encore plus
d'art subventionne. Car accepter la cultu-
ralisation «sauvage» ou autofinancee de la
societe impliquerait de se poser des questions

sur 1'importance et les coüts de l'in-
tervention publique dans le domaine de la
culture. Mais cela reste exclu. Etendre son
domaine de competence personnel permet
de se legitimer soi-meme.

Le refus de 1'autocritique, la resistance
aux faits et la malhonnetete de l'argumen-
tation m'ont pousse, il y a deux ans, ä
demissionner de mon poste de directeur de
Pro Helvetia. Je suis devenu directeur de
l'Universite populaire du canton de
Zurich. Les universites populaires peuvent
etre considerees comme le premier grand
projet de politique culturelle du debut du
XXe siecle: la reduction des tensions
sociales par la demoeratisation de l'educa-
tion. En tant qu'institutions de vulgarisation

de la formation academique, elles ont
eu beaueoup de succes. On y communique
la science telle quelle. La Suisse en compte
encore 70, mais, en termes de politique de
la formation, elles restent ä l'ecart. J'y vois
deux raisons: la domination de la pensee
utilitariste et la manie de l'autopromotion
des hautes ecoles.

Acc6l6rateur de carriöre
Entre 2009 et 2011, la direction zurichoise
de l'instruction publique a fait passer sa
Subvention ä l'Universite populaire de

1,5 million de francs ä zero franc. Son principal

argument: seule la formation continue

professionnelle est politiquement im-
portante. Le canton ne veut soutenir et ne
soutiendra qu'une formation qui accelere
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la carriere, promet un meilleur revenu et
finit par produire plus de substrat fiscal. A
cet effet, il a mis en place une institution
integralement etatique qui pese 10 millions
de francs, baptisee «formation pour adultes
Zurich». J'appelle utilitarisme etatique ce

genre de politique axee sur la capacite de
travail. Elle considere la formation comme
une accumulation de competences
techniques et non comme l'exploration critique
d'un univers.

La domination de l'utilite a aussi gagne
depuis longtemps les universites et les
hautes ecoles, sous la forme du besoin de

s'autopromouvoir. Au cours de l'hiver 2013-

2014, l'Universite populaire de Zurich a
propose un cycle de conferences sous le titre
«Utopies pour Zurich». Lors de six soirees,
on y a debattu des perspectives de deve-

loppement de l'espace metropolitan! zu-
richois. La maire etait lä et eile a parle du
caractere social de sa ville. Alors que nous
etions encore en train de peaufiner les
details, la municpalite a annonce une serie de

conferences, en collaboration avec
l'Universite de Zurich, intitulee «Douleurs de
croissance». Le meme sujet, avec la maire
egalement. Les deux cycles ont bien mar-
che. La difference: l'auditeur devait payer
30 francs pour assister aux soirees de
l'Universite populaire, alors que la reproduction

municipalo-universitaire etait gra-
tuite. Et ä l'Universite populaire, il y avait

une troisieme position critique, ce qui
n'etait pas le cas lors des autres manifestations.

Peu apres, la presidente de la Ville
de Zurich a rendu visite au recteur. Le gros
titre: «Nous continuons! Et nous le faisons
nous-memes!» C'est tendance. L'universi-
te et 1'administration municipale veulent
controler directement leur image publique.
Science, recherche, politique et planifica-
tion, main dans la main. La science est utile,
le politique se donne des airs scientifiques.
Personne ne remarque que la transmission
de la science se mue en entreprise de
relations publiques. La valeur ajoutee critique
d'une instance de la societe civile comme
l'Universite populaire ne compte pas.

Presque comme un divertissement
L'anecdote illustre la culture des relations
publiques qui s'abat sur nous depuis une
vingtaine d'annees. Quand il est question
de politique, de culture, d'education et de
sante, on parle de «communication», parce
que cela fait plus classe. Depuis que je tra-
vaille dans la formation pour adultes, les
magazines universitaires s'empilent sur
mon bureau. lis decrivent une plethore de
projets de recherche exceptionnellement
utiles. A cela s'ajoutent les invitations aux
«science days», «science slams», nuits de
la recherche, journees portes ouvertes,
apres-midis pour enfants, festivals de
formation. Une palette d'offres s'est creee

autour de la science. On veut prouver au
public ä quel point on est utile. On sou-
haite generer de l'attention, suggerer de
l'importance, presenter la science comme
une experience seduisante, presque
comme un divertissement qui produit de la
connaissance en passant.

Cette culture florissante des relations
publiques deforme l'image de ce dont eile
parle. Elle gonfle l'importance des hautes
ecoles. Elle reduit la science ä quelques
amabilites. Elle esthetise la recherche. Et
eile transforme les universites en marques
concurrentes. Elle en fait des entreprises
qui jouent des coudes pour gagner sur le
marche du financement. Ce genre de
communication scientifique remet en cause le
prejuge positif selon lequel l'education et la
science sont utiles et necessaires. Elle le re-
met en cause en devan§ant le doute qu'ins-
pire revolution actuelle.

Personne ne nie la valeur de la science
en tant que telle. Sinon, nous n'aurions
pas notre systeme universitaire. Il a ete
instaure bien avant l'invention de la
communication scientifique. Christoph Pappa,
secretaire general de l'Universite de Berne,
declarait en mars 2014 dans Horizons: «A
l'ere de la competition entre institutions
de formation, de la concurrence croissante
et de la reduction des moyens financiers,
vous devez pouvoir mettre en evidence ce
qui fait la force de l'Universite. Sans quoi,

«La culture florissante des
relations publiques reduit
la science ä quelques
amabilites et esthetise la

recherche.»
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«J'interdirais les

surperlatifs et je
stopperais les relations
publiques. Ce qui est
important se diffuse
de toute fagon dans la

societe.»

tot ou tard,vous irez au-devant de difficul-
tes.» Soit il formule une banalite - tout le
monde sait ä quoi sert une universite - soit
il redoute le discours critique sur le milieu
scientifique.

Or, les motifs de critique existent. Les
hautes ecoles (tout comme les institutions
culturelles) doivent se distinguer au niveau
regional, national et international. Elles
se developpent pour devenir des facteurs
d'image, des moteurs d'economie regionale.

Le politique encourage les partena-
riats avec l'economie, les chaires financees
par des tiers, la rentabilite, des faits politi-
quement exploitables, des utopies scien-
tifiquement etayees. Les hautes ecoles,
notamment les HES, suivent joyeusement.
On est pret ä accepter la privatisation si-
lencieuse de cette ressource sociale qu'est
l'universite. Les discussions autour du
sponsoring de l'UBS International Center
of Economics ä l'Universite de Zurich, sur
la chaire Swisscom ä l'EPFZ ou sur le sens
ou le non-sens du Human Brain Project,
bäti sur des promesses gigantesques et
politiques, temoignent de l'orientation
politique du milieu scientifique.

Quand eile est plus modeste, la science
s'afhche volontiers en partenaire local du
politique. «La recherche, en toute
situation», tel est le dogme de la communication

scientifique. Elle a beau se la jouer
sobre, eile est partie prenante de cette
transformation de la culture interne des
universites et des hautes ecoles. Elle rend
la science triviale et en fait un concept uti-
litariste. Elle sape l'idee que la science et la
recherche constituent un univers propre,
et qu'elles peuvent pretendre ä l'incompre-
hension, aux fausses pistes et ä l'absurde;

que la science est un Systeme qui ne peut
etre productif qu'en tant que ressource
collective, et qu'elle n'est pas soluble dans des

marques competitives.
Je crains que l'identification des citoyens

avec le milieu scientifique ne faiblisse, au
fur et ä mesure que celui-ci evolue vers
la culture du spectacle. Cette apparente
proximite suscite du scepticisme, la
transmission ininterrompue d'informations
produit du stress. Les adultes sont capables
de saisir l'importance des institutions
scientifiques et culturelles pour la societe.
Qu'on leur premäche cette importance les
contrarie. Que la transmission du message
se fasse en usant du niveau d'un journal
illustre les irrite.

Le doute du public
Car rien ne rend le citoyen plus scep-
tique que la propagande. Or, la majeure
partie de la communication scientifique
est de la propagande. Elle n'a pas le droit
d'evoquer l'echec, seulement les succes.
Mais la ou la critique et la distance font
defaut, la confiance s'effrite. Elle aggrave
done le probleme qu'elle entend resoudre
en dissimulant une source de connaissance
significative: le doute du public.

Dans le magazine Oec. de juin 2014, Josef
Falkinger, professeur d'economie finan-
ciere et de macroeconomie ä l'Universite
de Zurich, cite trois facteurs sur lesquels
repose la confiance dans le milieu scientifique:

la competence, l'honnetete intellec-
tuelle et la conviction qu'il vaut la peine
de «se servir de sa raison» et d'«en faire
publiquement usage» (Emmanuel Kant).
«Ii ne s'agit pas, ecrit-il, de savoir qui est
le meilleur et qui gagne, mais ce que cela

finira par donner, en termes de connaissance

ou de technique. La confiance baisse
avec la multiplication des superlatifs.»

C'est pourquoi j'interdirais les superlatifs
et je stopperais les relations publiques. Ce

qui est important se diffuse de toute fagon
dans la societe, grace ä ceux qui appliquent
la connaissance, grace ä l'enseignement, ä

l'interet critique des medias pour le milieu
universitaire, ä l'economie. La communication

interuniversitaire est assuree par
l'echange au sein de la communaute
scientifique. La science n'a pas besoin de l'auto-
contemplation qui agite le show-biz. Le
discours sur la politique de l'education existe
sans les relations publiques. Pour cela, nous
avons des medias independants. Que ce
discours puisse aussi exprimer des doutes est
une question d'honnetete. Et la critique un
signe de scientificite. Ce n'est que comme
cela que la science avance, en particulier et
en tant que Systeme.

Le texte (en allemand) dans son entier est

disponible sous www.sciencecomm.ch.
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